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PREMIÈRE  PARTIE. 


«‘Iusqu’a  quand,  Citoyens,  ferons -nous  efclaves 
de  nos  idées  reçues , 6c  nous  traînerons-nous  fur  le 
paiîé  , pour  effayer  d’atteindre  un  avenir  plus  heu- 
reux ? Que  le  cercle  dans  lequel  votre  comité  a 
comme  refferré  Pinflrudion  publique  me  paroît  étroit  ! 
Que  d’idées  fimples  fécondes  en  bonheur  6c  en 
Inflm^ion  publique,  A 
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vertu  , il  me  paroît  avoir  oubliées  î S’il  ne  nous 
préfente  ici  qu’une  partie,  qu’une  branche  de  fon 
travail  , de  quel  tout  , de  quel  tronc  monidrueux 
cette  partie  a-t-elle  donc  été  détachée? 

Des  enfans  de  j ou  6 ans  élevés  jurque  - là  , d’une 
manière  diflérente  , raffemblés  pêle-mêle  à certains 
jours  fous  la  férule  d’un  maître  , à qui  on  aura 
confié  fans  la  définir,  l’autorité  paternelle  , Sc  cela 
pour  leur  apprendre  à lire,  à écrire,  &c.  tout, 
excepté  qu’un  jour  ils  auront  une  confcience , des 
devoirs  3c  des  droits  , des  femblables,  livrés  intermé- 
diairement  aux  miniflres  des  religions,  qui,  chacun 
félon  l'intérêt  de  la  fede , leur  rempliront  le  cerveau 
d’imaginations  pinson  moins  extravagantes  & d’idées 
füblimes , 3c  fe  laifiront  de  leur  jeune  ame  pour 
Fimpregner  en  quelque  forte  d’un  fanatifme  utile  au 
facerdoce  , d’une  intolérance  religieufe  , toujours 
dangereiife  à la  fociétc  : de  tels  enfans  ainfi  choifis 
& ciailes  font-ils  donc  les  feuls  , les  véritables  objets 
dont  iinftriîdion  publique  doit  s’occuper  en  ce  mo- 
ment ? Non  fans  doute  ; car  leur  éducation , l’édu- 
cation en  général,  doit  remonter  plus  haut:  elle 
doit  aller  chercher  l’homme  dans  l’embrion  de  l’ef- 
pèce  ; & ce  n’eil'  pas  encore  affez,  les  pères  3c  mères , 
les  mères  fur-tout , doivent  d’abord  fixer  fon  atten- 
tion. 


Qu’on  me  permette  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce 
fujet,  vraiment  digne  de  l’efprit  humain.  Je  ferois 
bien  malheureux  d’être  le  créateur  de  toutes  les 
idees  qu'il  me  fournit  ou  qu’il  m’occafionne  : il  faut 
tant  de  temps  pour  s’accoutumer  à la  vérité  ! ôc  puis 
il  s’agit  moins  ici  de  la  théorie  du  bonheur  Sc  de  la 
vertu  pour  l’homme  , que  de  fa  pratique  pour  des 
républicains.  Perfuadé  de  ces  vérités^  je  dirai  en  trai- 
tant ce  fujet,  tout  ce  que  je  croîs  être  la  vérité  ; 
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fi  Ton  m’accufe  de  réminifcence  ou  de  plagiat , je 
Kl  appiaudirai  d’avoir  été  l’occafion  de  faire  penfer 
à ceux  qui  ont , avant  moi,  6c  beaucoup  mieux  que 
moi  , traité  diieélement  ou  indiredcment  ce  fujet. 
O Roufieaii  ! ô mon  maître  , toi  qu’cn  n’a  pas  encore 
cité  à cette  tribune  dans  ce  fujet  qui  t’appartient, 
que  ne  puis-je  faire  affez  bien  pour  infpirer  le  defir 
du  mieux  ! Que  la  foible  copde  ne  peut- elle  com- 
mander l’étude  de  l’original  ! 

L’infirudion  publique  embraffe  généralement  tous 
les  individus  de  la  République,  tandis  que  l’édu- 
cation qui  en  efi:  une  branche  efientielle  , fe  rap- 
porte particulièrement  aux  enfans.  Ces  deux  infiitu- 
tions  dépendent  tellement  l’une  de  l’autre  , que 
celle-ci  ne  pourroit  pas  être  bonne  , fi  celle-là  étoit 
maiîvaife.  Il  faut  donc  améliorer  rinfiruclion  publique, 
pour  obtenir  une  meilleure  éducation  Cc’eficeque 
le  comité  n’a  pas  dit.  Au  moment  de  fa  naifiànce , 
& certes  dès  la  conception , l’enfant  tient  à la  fociété 
par  rapports  fenfibles  : c’efi;  ce  que  de  comité  n’a 
pas  dit.  Avant  de  former  fon  ame,  il  faut  former  Ton 
corps  ; il  faut  lui  donner  de  la  fanté  , de  la  force , 
avant  de  lui  donner  de  la  fcience  : c’efi:  ce  que  le 
comité  n’a  pas  dit  ; il  n’a  pas  dit,  ce  comité  , que 
les  enfans  feroient  d’abord  rendus  à la  nature  , à la 
liberté , à la  gaieté , aux  exercices  dont  ils"  ont  tant 
befoin.  Il  les  envoie  de  gré  ou  de  force  apprendre 
je  ne  fais  quoi  ; & excepté  qu’il  éloigne  de  leur  édu- 
cation, les  prêtres  à qui  cependant  il  abandonne  la 
plus  importante  partie  de  leur  éducation , le  droit 
de  leur  donner  le  religieux  fecret  de  la  moralité  ; je 
ne  vois  rien  dans  fon  plan  qui  ne  découle  de  l’an- 
cien régime  monarchique;  rien  d’éclairé  par  nos  idées 
acquifes  ; rien,  en  un  mot , quij  ne  foit  digne  de  nos 
collèges  5 de  nos  écoles , de  nos  académies , Sc  de 
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nos  anciens  pcdans  célibataires  qui  n’avoient  oiie 
bepcoup  de  morgue,  quelque  peu  d’érudition' & 
point  d’entrailles. 

Il  efi:  un  préliminaire  indilpenfable  à rétabliiïement 
des  écoles  primaires , c’efi:  une  école  de  répubiicanirme. 
C’eft  à VOLTS,  LëgiOateurSp  c’eft  à nous,  Fondateurs 
de  la  République  , à ouvrir  cette  grande  école.  Le 
local  d’enfeignement  ce  fera  tout  le  territoire  fran- 
çais : vieillards  , jeunes  gens  , hommes  , femmes  , 
ignorans  ou  favans , nous  ferons  tous  élèves  : notre 
maitre  fera  la  nature;  Sc  ce  que  nous  avons  à ap- 
prendre ell  déjà  dans  nos  cœurs.  Je  ne  faurois  nous 
enfermer  dans  une  conception  moins  varie,  piiilque 
nous  avons  le  bonheur  d’être  républicains , ou  plutôt 
celui  de  travailler  à le  devenir. 

Qu’eri-ce  qu’un  républicain?  tâchons  tous , tant 
que  nous  fommes , de  répondre  à cette  queriion  par 
notre  conduite  , par  nos  adions  s beaucoup  plus  que 
par  nos  difeeurs,  6c  l’inrirudion  publique  fera  bien 

Pour  définir  le  républicain,  je  ne  parcours  point 
les  annales  de  Sparte,  d’Athènes  6c  de  Rome.  Je  ne 
veux^pas  aller  chercher  fi  loin  le  prototype  d’une 
réalité  qu’il  nous  faudra  trouver  en  France  , 6c  je  fais 
qu’à  cet^ égard  les  partifans  ou  les  créateurs  de  la 
belle  cbtmère  d’une  république  univerfelle  , vont 
dire  que  je  /rapetiffe  l’homme  : que  m’importe  f Je 
fais  aurii  qu’en  le  difproportionnant  on  le  dénature 
& qu’il  faut  reiferrer  fes  aftedions  pour  lui  îaiiTer  le 
bonheur  d’en  reffentir. 

Le  républicain  c’eft  celui  qui  ayant  concouru  pér- 
fonnellement  à la  formation  de  la  loi  qui  conriitue 

la  République,  delà  loi  qui  garantit  à fes'concitoyens 

Sc  à lui  - même , la  liberté , l’égalité , la  propriété 
Me  connoit  fous  le  ciel  d’autre  autorité  que  là  loi  : 


iwiHr- 


C s ) 

ceU  celui  pour  lequel  la  loi  étant  toujours  l’expref- 
fion  ne  la  volonté  générale  ou  de  la  majorité  des 
volontés  , eil:  toujours  un  objet  faint  &:  facré  , devant 
lequel  toute  volonté  particulière,  tout  intérêt  privé 
toutes  paillons  individuelles  doivent  fe  taire  ou 
s’anéaritîr  : c’efl  celui  qui  oublie  l’homme  pour  ne 
voir  que  les  hcmvcQs  ^ oc  trouver  toujours  fon  plus 
grand  bonheur  dans  le  plus  grand  avantage  de  fes  * 
concitoyens.  Le  rcpiihlicain  eh  donc  eiïentiellement 
libre  , eilèiiticllement  vertueux  ; & la  bafe  de  fa 
liberté  & le  fecret  de  fa  vertu , c’efl  l’amour  de  foi, 
c'eh  l’amour  propre  bien  entendu.  Le  républicain 
appartient  à toute  la  République  , & toute  la  Répu- 
blique lui  appartient  en  ce  fens  qu’elle  emploie 
tout  ce  qu  elle  a de  force  pour  le  foutenir , le  pro- 
téger dans  l’exercice  des  droits  les  plus  utiles,  &même 
les  plus  glorieux  pour  l’homme  : on  peut  dire  que 
c’efî  avec  une  forte  de  fierté  que  le  vrai  républicain 
acquitte  la  dette  facrée  de  l'impôt.  C’eh  ainfi  que 
pour  lui  l’amour  de  la  patrie  & l’obéifTance  aux  lois, 
deviennent  un  befoin  irréhilible  , impérieux  , qui 
s'agrandit^en  enihoufiarme.  Le  républicain  abhorre  le 
menionge  , la  fauiieté  , la  difTimuIation  ; car  il  fait 
que  la  vérité  feule  peut  en  tout  produire  le  bien 
abfblu  : il  abhorre  la  calomnie  ; car  il  fait  que  par 
elle  ieiiie  la  baifeife  , l’intérêt  Sc  la  fottife  arrachent 
à la  Képublique,  fes  grands  hommes  : fenvie  ; car 
îl  ioiîit.  des  vertus  & des  talens  de  ceux  qui  peuvent 
être  plus  utiles  que  lui  ; car  il  craint  toujours  de  ne 
pas  pouvoir  faire  aifez  pour  une  patrie  ont  lui  eh 


plus  chere.  que  lui-même.  U aime  le  ttcavail,  parce 
qu’il  fent 


pue  le  travail  entretient  la  Force  de  ton  corps 
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ôc  nourrit  i'indipendance  de  fon  ame  ; parce  qu’il 
fait  que  quand  on  le  liiffit  à foi-même,  on  ne  peut 
jamais  devenir  l’efclave  d’autrui.  Il  cultive  moins  les 
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belles-lettres  qu’il  ne  foigne  fa  conduite 5 Sc  préfère 
les  bonnes  aèbons  qui  lui  font  connoître  les  hom- 
mes vertueux  ^aux  beaux  livres  qui  ne  lui  montrent , 
que  des  auteurs.  îi  connoît  tout  ce  que  lesfciences 
Sc  les  arts  ont  d’oifeux  Sc  dq  nuihble  aux  moeurs  : 
,mais  il  veut  êti‘e  inflruit  pour  n’être  pas  trompé  ; Sc 
réduifant  les  connoiffances  humaines  à ce  qu’elles  ont 
de  réel  Sc  d’utile  , il  fait  bientôt  tout  ce  qu’il  a be- 
foiri  d’apprendre.  Il  n’eft  pas  grand  parleur,  & dé- 
telle naturellement  tous  ces  petits  hommes  dont  l’in- 
folehte  loquacité  met  toujours  des  mots  à la  place 
des  chofes  , Sc  fe  procurent , aux  dépens  du  bon  fens 
Sc  fouvent  de  la  chofe  publique  , une  réputation 
éphémère.  Il  efl  toujours  allez  éloquent  ; car  il  dit 
toujoLirs^ce  qu’il  penfe  Sc  ne  (epare  jamais  fon  efprit  de 
ion  cœur.  Il  efi  trop  fenhble  pour  être  poli  ; il  ne 
fait  acceptiora  de  perfonne  ; il  regarde  les  gens  à qui 
il  parle\  Sc  ne  met  pas  arrogamrnent  la  grimace  de  la 
diilradion  à la  place  du  devoir  d’entendre.  Du  reOe, 
il  pofsède  trop 


^ner  les  appar 
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' dans  Tes  difcoiirs , dans  fes  manières 


P de  réalités  qu’il  aime,  pour  tant  foi- 
rences  qu’il  méprife  ; il  eft  franchement 


t 

néglige  Clans  les  üiicoiirs , clans  les  manicres , dans 
lès  habits,  S:  ne' fe  doute  pas  de  cet  art  inventé  par 
la  coquetterie  marculine  aux  abois,  & qui  confifle  à 
rechercher  péniblement  pendant  deux  heures  ^ le 


de  faire 


accroire  qu  on  a 


été  feulement  une 


moyen 

minute  à fa  toilette.  Il  feebue  Sc  brife  tous  ces  brin- 
borions  éiégans  , ridicules  joujoux  dont  nos  petits 
républicains  monarchifés  chargent  encore  leur  per- 
fonne Sc  leurs  habits.’  Il  s’étudie  au  bonheur  des  pri-  ' 
valions , Sc  s’exerce  fans  ceflTe  à la  fublime  fcience 
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deiir 


fuDerfjuités  Sc  même  des  commodités  de  la  vie  ? 
Que  viens  - tu  faire  dans  mon  ame  ? Veux-tu  l’amolir 
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de  trois  chofes  , du  pain , du  travail  ôc  des  mœurs  ? 

Et  qu'on  ne  croye  pas  pour  cela  que  fon  ame  foit 
inacefiîble  à la  plus  utile  peut-être  de  toutes  les 
paiTions  ; non , le  républicain  n’eft  point  indifférent 
à fa  beauté  5 il  la  refpeéte  Sc  Fadmire  comme  le  plus 
brijlant  ouvrage  de  la  nature , comme  la  plus  déli- 
ciebfe  propriété  de  üamour  Sc  de  la  vertu  : il  s’honore 
de  céder  à l’empire  de  la  douceur  ôc  des  grâces  : il 
fe  marie  , il  aime  fa  femme  , il  la  chéri,  parce  qu’elle 
eff  l’être  qui  peut  ajouter  des  perfedions  aux  fîennes; 
parce  qu’elle  efl:  le  complément  de  fon  exiftence  ; 
parce  qu’elle  efl  fa  naturelle  confolation  dans  fes 
maux  ; parce  qu’elle  lui  donne  des  enfans  qui  feront 
un  jour  l’honneur  ôc  les  foutiens  de  la  République. 
C’eft  parce  qu’il  efl  fort  qu’il  efl  chafle;  Ôc  la  nature, 
qui,  dans  fes  appétits  fenfiiels,  le  dirige  fous  les  yeux 
de  la  loi , cliafîe  d’autour  de  fon  ame  toutes  les  libi- 
dineufes  dépravations , toutes  les  pafTiona  illicites. 

Autant  le  républicain  aim.e , adore  la  liberté , au- 
tant il  exècre  la  licence,  parce  qu’il  fent,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  , que  la  licence  efl  le  defpotifme  du 
crime,-  ou  tout  au  plus  une  vertu  d’efclave.  Il  aime 
l’ordre , -parce  que  l’ordre  émane  de  la  juRicc,  fans 
laquelle  il  n’efl  point  de  fociété  humaine;  Ôc  cet  ordre^ 
avec  lequel  il  s’harmonie  fanscefTe,  cet  ordre  quiefllufc 
même  l’ouvrage  des  lois  de  la  République,  qui  tue  le 
crimie  dès  fa  naifrance,&:  encourage  la  vertu  dans  fespro^- 
grès  ; cet  ordre  lui  devient  cher  à un  tel  point , à 
caufe  de  la  part  qu’il  a , eue  à fon  établiffement , à 
caufe  du  bonheur  qu’il  apporte  à fes  concitoyens  ; 
qu’il  le  maintient  au  péril  de  fa  vie  , Ôc  meurt  avec  joie 
ôc  avec  orgueil  en  le  défendant. 

Montefquieu  a dit  que  l’honneur  étoit  la  bafe  du 
gouvernement  monarchique  ; il  parloit  de  ce  clin- 
quant d’honneur  qui  peut  brillanter  la  bafTeffe  : moi  je 
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foutiens  que  ie  véritable  honneur,  Téclat  de  la  vertu, 
e(l  un  des  plus,  grands  reffons  de  la  République;  ôc 
que  fi  , par  un  héroïfine  dont  Dieu  feul  efl  témoin, ie 
républicam  peut  facrifier  à fa  patrie  même  fa  répu- 
tation , c’ed  alors  foeil  de  la  juflice  éternelle  qui 
feul  écla  ire  fa  vertu. 

Telles  font  les  idées  que  je  me  forme  du  vrai  ré- 
publicain :&  certes , il  ne  s’agit  pasfici  de  ces  chimères 
que  l’on  rencontre  dans  le  pays  des  phrafes  , & qui 
doivent  toujours  relier  dans  les  livres  ; il  s’agit 
d’habitudes  j de  vertus  qu’il  nous  faut  acquérir  à 
quelque  prix  que  ce  foit  , ou  b’en  renoncer  à la 
liberté , à 1 égalité  , à la  République , & tendre  les 
mains  aux  chaînes  dont  le  premier  tyran  voudra  bien 
nous  charger.  Je  prépofe  donc  ces  idées  à toute 
éducation;  j en  fais  la  bafe  de  l’inliriièiion  publique, 
au  moyen  de  laquelle  feule  nous  pourrons  procurer 
une  bonne  éducation  à nos  enfans.  Et  fans  doute  il 
eli  encore  une  iiiRitution  qui  doit  précéder  ces  idées 
6c  préparer  i’inflruéiion  publique.' 

Légiflateurs  , je  veux  parler  de  l’abolition  de  la 
menciicité  dans  tout  le  territoire  français.  Il  eli  temps 
lotis  un  gouvernement  équitable,  peifonne  ne 
fpuffre,  que  celui  qui  l’a  mérité;  il  temps  que  l’in- 
lolente  charité  difparoifle,  pour  faire  place  à la  juflice 
diflribiîtive  ; il  efl  temps  de  forcer  les  riches  à être 
les  frères  des  pauvres,  <&  d’ôter  à ceux-ci  le  défefpoir 
de  la  misere  abfoliie , 8c  tous  les  vices  & tous  les 
crimes  qu’elle  enfante  ; il  eft  temps  enfin  de  détruire 
le  trafic  infâme  que  la  bafreffe , la  parelTe  & la  iii- 
|/Onnerie  rondent  fur  la.  pitic  publique  en  lui  mettant 
fans  celle  (bus  les  yeux  des  femmes,  des  enfans,  des 
vieillards  , des  infimes  couverts  de  fales  guenilles  de 
d'horribles  haillons.  'CommençOiis  rinilnidion  pu- 
blique pai  honorer  le  travail,  par  foulager  la  misère, 
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(5c  par  punir  & couvrir  (je  honte  (5c  d’infamie  Tafta- 
cieiîfe  pareffe  & la  crapuleufe  oifivelc.  Qu’avec  des 
bras^&  le  courage  de  travaîlier  je  trouve  par -tout 
de  1 honneur  (5c  du  pain;  que  iorfque  mes  membres 
me  refulënt  le  travail,  je  trouve,  dans  un  lieu  quel- 
conque , à la  commodité  de  la  République , la  bien- 
faifance  de  mes  frères.  C’efl  ainfi  que  la  claife  labo- 
rieufe  (Sc  refpeèlable  du  peuple  aimera  la  chofe  pu- 
blique; c’efb  ainfi  que  tous  ceux  qui  font  ; filigJs  (5c 
travaillés  par  des  infirmités  fans  Bombre  , fe  rallieront 
Ipontanément , par  leurs  vœux  & parleurs  bénédic- 
tions, autour  d’un  gouvernement  qui  les  protège  & 
les  confole:  c’eft  ainfi  que  nous  arracherons  du  milieu 
des  racines  de  l’arbre  de  la  liberté,  ces  plantes  véné- 
neufes  &:  voraces,  qui  le  rongent  dès  fa  nailTajnce  8c 
s’oppa  feni  à la  prodiuflion  de  fes  fruits. 

Que  chaque  municipalité  de  la  République  , au 
moyen  d’une  charge  locale  , répartie  feuleinent  à 
commencer  de  ceux  qui  auront  un  revenu  préfumé 
de  éoo  livres,  & fur  ceux-là  à raifon  de  fix  deniers 
pour  livre,  en  augmentant  progreffivernent  de  trois 
deniers  par  chaque  cent  liv.  aii-deffus  de  éoo  , liv. 
jufqii’à  ï,2oc  livres  de  revenu  ; <5:  de  fix  deniers  de- 
puis 1,200  jurqu’à  3,000  livres,  &c. , foit  autorifée 
dans  le  plus  court  délai,  à pourvoir  aux  befoins  de 
fes  pauvres  invalides,  ëc  au  travail  des  pauvres  valides 
de  ion  arrondiffement  ; que  cet  impôt  foit  verfé  dans 
la  caijTe  de  la  municipalité,  pour  en  être  le  produit 
employé  en  fecours  en  travaux  defecours;  (&  que 

de  ces  travaux  , les  falaires 
foient  vendus  au  profit  des  con- 


ré  fui  s ans 


-ies  ouvrares 

O 

exaèlemcnt  pavés 

tTibnables , chacun  en  raifon  de  leur  mife.  Cette  mefure 
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va  faire  difiiaroitre  une  multitude  de  vices, 
dis  cette  mefure  provifoire;  car  il  fera  important 


rendre  une  définitive  fur  ce  même  objet  , & 
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qui  5 s’étendant  généralerrient  à tous  les  riches  de  la 
Kcpubliqne  , fera  difparoître  l’inégalité  qui  réfultera 
momentanément  de  celle-ci , attendu  que  les  pauvres 
Sc  les  riches  ne  font  pas , dans  toutes  les  munici- 
palités, en  même  proportion.  Au  relie  je  vous  foumets 
cette  idée , dont  le  temps  ne  me  permet  pas  de  fuivre 
les  développemens  , & je  vous  invite  à la  failîr  pour 
la  rendre  utile  le  plutôt  poffible. 

Quand , par  cette  mefure  perfedionnée  , nous  au- 
rons donné  du  pain  , de  l’ouvrage  à ceux  qui  en 
demandent,  alors  ils  feront  attentifs  aux  grandes  leçons 
qu’ils  doivent  recevoir  Sc  donner;  alors  nous  mettrons 
fous  leurs  yeux  le  tableau  du  vrai  républicain  : ils 
fendront  la  dignité  de  l’homme  qui,  en  obéiiïant  à 
la  loi , s’obéit  à lui-même;  à qui  nul  être  au  monde 
ne  peut  dire  : je  fuis  ton  maître.  C’eli  ici  la  première 
page  de  l’inftrudion  publique , Sc  je  veux  qu’elle  foit 
lue  , commentée  , expliquée  à tous  les  individus 
français , avant  que  nous  nous  occupions  des  écoles 
primaires.  Avant  de  nous  occuper  de  cette  inhitu- 
tion  utile  fans  doute , & de  nous  en  occuper  pour  des 
enfans  de  üx  à fept  ans,  d’une  manière  utile  pour 
eux  ôc  pour  la  République , ne  faut-il  pas  rappeler 
les  pères  Sc  mères  aux  devoirs  qu’il  leur  eft  fi  na- 
turel Sc  fi  doux  de  remplir;  Sc  d’abord  à runion  qui 
doit  règnerj  entre  eux  ; au  refpeèt , aux  égards  qu’ils 
fe  doivent  mutuellement , à toutes  les  préférences , 
à tous  les  foins,  à tout  l’amour- que  îa  plus  précieufe 
moitié  du  genre-humain  femble  exiger  de  l’autre,  par 
fes  charm.es  , par  fa  foibleiTe,  par  Tes  infirmités  même  f 
De  quelle  manière  élèveront-ils  les  enfans  que  la 
nature  leur  donne  pour  la  République,  jufqu’à  i’infiant 
où  ils  pourront  être  livrés  aux  leçons  des  écoles 
primaires  f N’y  a-t  il  pas  une  gymnaflique  domeflique 
qu’il  faut  premièrement  inftituer  pour  eux  ? Les  mères 
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ne  feront-elles  pas  rappelées  au  devoir  de  donner 
leur  lait  à leurs  enfans  ? L’autorité  paternelle  ne 
fera-t-eile  pas  reflreinte  dans  les  bornes  de  la  nature 
Sc  de  la  bonté  f N’écartera-t-on  pas  de  l’enfance 
tous  ces  liens,  toutes  ces  chaînes  , dont  on  la  fur- 
^ charge  ôc  la  défigure  , tous  ces  mauvais  traitemens, 
ces  corredions,  dignes  tout  au  plus  de  l’infâme  lu-’ 
bricité  , dont  elles  font  l’infernai  üimulant  ? Ne  ré- 
duira-t-on pas  les  enfeignemens  préliminaires  plutôt 
en  exemples , en  expériences  qu’en  leçons  ? N'accou- 
tumera-t-on  pas  l’enfant  à fupporter  les  maux  na- 
turels de  la  vie  , à s’y  endurcir , à n’y  ajouter  jamais 
les  maux  de  l’imagination  ? Ne  le  fera-t-on  pas  re- 
monter, par  une  analyfe  machinale  de  tous  les  effets,  à 
toutes  les  caufes  connuesf  Lui  cachera-t-on,  s’il  paroît 
defirer  de  la  connoître  , la  caufe  générale  de  tous  les 
effets?  S’il  demande  qui  ed-ce  quifaitlever  lefoleil?  Que 
lui  répondra-t-on  ? Enfin  , dans  quelle  dirpofition 
veut-on  qii’if  foit  avant  d’entrer  aux  écoles  primaires? 

Certes,  je  fuis  bien  loin  de  douter  de  la  nécefTité 
des  écoles  primaires;  je  dcfirerois  auffi,  moi,  que 
tous  les  hommes  fuébnt  indruits  de  manière  à ne 
jamais  être  dupes  des  charlatans  & des  fripons  de 
quelque  nature  qu’ils  foient  , ôc  quelque  caraélère 
qu’ils  puiffent  revêtir.  Mais,'  qui  ed-ce  qui  profitera 
des  écoles  primaires  projetées  ? Le  riche,  oui,  le 
riche  feul.  Pour  penfer  le  contraire  il  faut  avoir  bien 
peu  vu  nos  campagnes  eu  le  peuple  pauvre  de  nos 
grandes  villes.  Qu’on  me  dife  donc  quel  ed  le  vi- 
gneron journalier , le  valet  de  charrue  ^ le  manou- 
vrier  terraffier  , le  bûcheron  , Scc.  qui  n’employent 
pas  leurs  enfans  de  cinq  ou  fix  ans,  à eilermenter, 
à garder  les  volailles , à ramaffer  du  bois  pour  l’hiver , 
à dernander  l’aumône  à certains  jours  dans  les  mai- 
fons  des  riches  ? Les  petits  garçons  , les  petites  filles 
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J 5 ? 7 2!îs  , n ont  pas  daiüre  occupation 

dans  nos  campagnes,  c’efi  un  fa.-t  que  j’attefte.  Et 
dans  nos  villes,  les  petits  garçons,  les  petites  filles 
meme  des  ouvriers  n’ont  - i:s  pas  quantité  de 
manipulations  , qui  les  mettent  à même,  de  aa,?ner 
leur  paint'.j’ai  vu  une  petite  fille  de  fixans.smée 

trr'VTC  k r-.  t • . '' 


tiois  banibms  qui  Tappeloient  ma 
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oeur  porter,  tramer  ces  marmots  du  matin  a'ufoir 
les  haoiiiei , les  nettoyer  , aller  laver  leur  linge  a l’eau 
dun  ru  profond  de  d-x  toilês . & creafé  par  la  na- 
ture dans  des  roci.ers  qu’elle'  ne  graviilbit  chargée 
qu ;a„^  rifque  de  fa  vie.  Si  un  fabricant  de  fvftêmes 
nhilo.opmques  panant  par-là,  eût  dit  à la  .mère  de 


pi 


cette  intéreffimte  & malheureurê enfant,  qu'eüe  roiioit 
de  coups  a la  moindre  occ.aûon  ; erîvoyez  donc  votre 
en  dm  a I ecoie  : ne  l’élèvez  pas  dans  Pno-norance. 

çriW''e  travaUU  ^-jVons  pas’ It  moyen  d>' 
I Clever  a rien  faire  : telle  eÛt  été  k réponfe  de  cette 
mere  endiiixie  par  le  mallier.r.  O profonds  phüofo- 
pi.es  . ô b.utes  ! ô mis  frmblaL'les  ! jetez  donc  là 
tous  vos  livres  pour  .apprendre  à lire  dans  le  livre 
de  ,a  nature,  dans  les  décrets  de  la  néceffité  : ptiilbue 
vous  vouiez  juger  de  tout,  tâchez  donc  de  tout  cor,. 


noitre.  Pour  la  malTe  générale  du  Peuple  , & c’eft 
ceüeda  qu  on  ne  veut  jamais  voir,  c’eft 'tout  d’avoir 
cleve  un  enfant  lufqu'à  .fix  ans.  Je  fais  que  oliifieurs 
jaeres  & mejes  s arrangent  , fe  g-ènent  & fè  paiT-nt 
de  leurs  enran.s  pendant  une  heure  ou  deux,'  pour 
les  envo)w  a l école  , parce  que  l’école  eft  dans  le 
\h.age  ; îiiaîs  u vous  la  reculez  feulement  d’une  demi- 
lieue  , ils  ne  les  y enverront  plu.ç  du  tout.  Vos  écoïes 
primaires  refterontdonc  ouvertes  feulement  aux  fiches- 
auUi,  qui  eft-ce  qui  les  demande  avec  le  plus  d’enm 
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preffement  ï Je  défie  qu’on  me  montre  un  feuî  manoii- 
vrier  5 père  de  plufieurs  enfans,  au  nombre  des  pé- 
tîuonnaires  , dont  votre  comité  duiflruaion  dit  être 
afTailli.  Ceci  nous  démontre  encore  une  grande 
yénté  ; c’eft  que  non-feulement  la  maffe  du  Peuple 
ignore,  certaines,  choies,  mais  elle  ii’éprouve  pas  le 
befoin  de  les  connoître.  Or,  il  faut  lui  donner  ce 
befoin-là  , je  le  penfe  avec  tous  les  amis  de  l’Égalité. 
Nous  lui  donnerons  ce  befoin  en  lui  procurant  des 
moyens^  de  travail , loifque  fon  travail  fera  dans  une 
proportion  plus  jufie  avec  fes  befoins  naturels;  Sc 
ceci  fera  l’ouvrage  de  l’opinion  , de  l’opinion  fera 
l’ouvrage  des  indrudions  républicaines,  qui  doivent 
précéder  l’éducation.  Je  veux,  lorfqu’il  s’agira  d’éta- 
blir les  écoles  primaires,  qu’il  exillè  pourles  enfaris 
une  unité  d’iiidrudion  , une  unité  de  principes  dans 
les  maîtres  Idifférens  à qui  on  les*confiera  à cet 
égard  votre  comité  me  paroît  avoir  mis  en  pratique 
dans  réduçallon  projetée , les  principes  les  plus  ab- 
furdes. 

En  effet,  une  patrie  , des  citoyens,  même  des 
devons  & des  droits,  font  beaucoup  moins  frappans 
pour  de  jeunes  cerveaux  , qu’un  grand  Dieu  tout- 
puiilact , un  diable  qui  peut  tout , des  miracles , des 
enchantemeris , des  conjurations,  des  imaginations 
brillante.s  , des  conceptions  profondes  qui  embraffent 
la  vie  & la  mort,  & une  autre  vie  donnée  à l’ame 
de  ce  cadavre  qui  fait  peur.  Comment  donc  le  co- 
mité art-il  pu  ne  donner  aux  infhtuUons  patriotiques, 
que  la  première  & la  moins  intéreffante  des  inflruc- 
tions  pour  les  enfans  au  moins  , &:  abandonner  l’autre 
aux  perfonnes  les  plus  intéreffées  à la  propager;  com- 
ment a-t-il  pu  donner  aux  premiers  le  droit’de  traiter 
les  chofes  qui  ont  peu  ou  point  de  rapport  avec  la 
foibleffe  , l’ignorance  , la  misère  de  l’homme  ; & aux 
féconds,  le  privilège  d’enfeigner  les  chofes  qui  peu- 
vent embraffer  l’exiftence  de  l’homme  toute  entière  ? 
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Cette  matière  que  doit  précéder  ma  profeffion  de 
foi  patiiotic^ue,  je  ne  la  traiterai  c]u’en  iifaht  du  droit 
que  nous  donne  le  re'glement,  de  parler  deux  fois  fur 
le  même  fujet,  <5c  je  tâcherai  de  ne  rien  iaiifer  à de- 
Crer  à cet  égard.  Prêtres , je  luis  un  peu  dans  votre 
jecret;  citoyens  , j’embrafTerai  au  péril  de  ma  vie , 
les  opinjons  que  je  crois  utiles  à la  République. 

lin  attendant  qu  il  me  Toit  permis  de  reprendre  la 
parole  fur  cet  intéreflant  objet. 

Je  demande  5 i®.  que,  préalablement  à Tinlfitulion 
des  ecoles  primaires,  nous  nous  nous  occupions  de 
détruire  la  mendicité. 

fait,  par  la  Convention  nationale, 
une  adrelTea  tous  Ip  Français,  dans  laquelle  on  rap! 
pellera  a tous  les  individus  les  droits  & les  devoirs 
du  vrai  républicain  ; les  conditions  eflentielles  du 
mariage  , pour  le  rendre  heureux  ; les  devoirs  des 
epoux  les  uns  envers  les  autres;  leurs  devoirs  envers 
leurs  enfans  , & la  manière  dont  il  eU  bon  qu’ils 

clevent  ceux-ci , jufqu’à  ce  qu’ils  puiiïcnt  entrer  aux 
ecoles  primaires. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


